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Résumé




Et si nous empruntions la voie de la bienveillance pour cultiver plus d’espérance au quotidien ?


La bienveillance est une garantie d’épanouissement et de bien-être mais ussi de réussite individuelle et collective. Quand nous sommes confrontés à des crises, que le stress atteint un niveau important, que l’état moral est dégradé, que l’envie s’est effondrée, il est temps, plus que jamais, de s’engager dans cette voie.


La bienveillance est essentielle car l’adopter c’est agir pour le bien de l’autre et contribuer ainsi, chaque jour, à rendre notre société meilleure. Vous découvrirez dans cet ouvrage, grâce au Dr Philippe Rodet, spécialiste du sujet, de quelles façons y parvenir. Vous comprendrez comment accompagner au mieux vos salariés mais aussi votre famille, vos amis, vos collègues... Libérés du stress et du mal-être, ces derniers trouveront enfin la voie de l’engagement et de la réussite, la clé pour retrouver confiance en l’avenir.


La bienveillance, dans bien des situations, transforme les soucis en défis en permettant de mieux gérer les relations humaines, d’oser faire les bons choix de vie, de trouver l’énergie nécessaire à un nouveau départ, de mieux appréhender son temps, ses émotions... Véritable guide pratique, ce livre propose des solutions concrètes dans les domaines de la santé, de la vie professionnelle et personnelle.







L’auteur


Médecin urgentiste de formation, le Dr Philippe Rodet a parcouru le monde pour sauver des vies dans des pays parfois en guerre ; les méfaits du stress dans les situations les plus désespérées n’ont pas de secrets pour lui. Aujourd’hui, en tant que consultant, il oeuvre à la promotion de comportements bienveillants au sein des organisations. Il fait figure d’expert incontournable dans la mise en oeuvre de la bienveillance au travail.
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Ce livre est dédié à celles et ceux qui se mobilisent pour faire émerger un nouveau paradigme porteur d’espérance, fondé sur la bienveillance.
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PRÉFACE Espérance et bienveillance



Espérance rime avec bienveillance. Sans doute, quant à l’histoire des mots, est-ce le fait du hasard, mais cette coïncidence est déjà aussi indicatrice d’un sens. Car sur le fond, cette fois-ci, l’espérance va effectivement de pair avec la bienveillance. Pourquoi ? Quel est le lien entre la bienveillance et l’espérance, et pourquoi est-il essentiel de redécouvrir, précisément aujourd’hui, cette alliance entre espérance et bienveillance ?


La bienveillance, comme l’étymologie du terme le dit, exprime l’attitude de celui qui veut le bien d’un autre. Être bienveillant envers une personne, c’est lui vouloir du bien. Et ce n’est pas seulement faire preuve envers elle de bonne volonté, au sens où la personne bienveillante serait uniquement celle qui est bien intentionnée – ce qui est déjà un préalable nécessaire.


Mais être bienveillant, c’est être animé d’une volonté effective du bien de l’autre. Quelqu’un de bienveillant envers autrui, ce n’est pas seulement quelqu’un qui « voudrait » son bien, mais c’est quelqu’un qui le « veut ». Or, le plus souvent, vouloir le bien de quelqu’un, c’est vouloir pour lui un bien qui n’est pas encore là, mais dont on souhaite qu’un jour il lui advienne. Par exemple, vouloir le bien d’un membre de l’équipe dont on est le manager, c’est, s’il le veut et s’il le peut, vouloir qu’un jour il puisse à son tour devenir manager d’une équipe. On souhaite son avancement, pourvu que ce soit une avancée pour lui et pour l’entreprise. C’est donc lui souhaiter un bien qui n’est pas encore son présent, mais dont on ambitionne qu’il le soit à l’avenir.


Mais attendre un bien futur, qu’est-ce sinon, précisément, espérer ? Espérer, ce n’est en effet pas autre chose que tendre vers un bien qui n’est pas déjà là, mais dont on aimerait qu’il le soit à l’avenir. Si redouter concerne un mal futur, espérer regarde un bien futur. Ce n’est pas pour rien que la langue espagnole, pour dire l’attente, dit l’espoir, le verbe esperar signifiant « attendre ». Et ce n’est pas non plus par hasard que, lorsque ce bien à venir est une personne et que cette personne est arrivée, on lui souhaite la bienvenue : sa venue, qui était un bien à venir, est désormais un bien advenu. Puisque la bienveillance est la volonté du bien, et puisque le bien, pour nous, est parfois un bien qui n’est pas encore là, de la bienveil-lance jaillit nécessairement l’espérance, elle qui vise le bien conjugué au futur. Comme l’écrit Charles Péguy dans cet écrit inoubliable sur l’espérance qu’est Le Porche du mystère de la deuxième vertu, « l’espérance voit ce qui n’est pas encore et qui sera ».


Posons-nous la question : qu’est-ce que cela présuppose comme vision de l’être humain ? En quoi la prise en considération du futur implique-t-elle une vision de l’homme, et même un humanisme ? Pourquoi est-ce si essentiel, dans le regard que l’on porte sur l’être humain, de l’envisager au futur ?


Pour toute une tradition de pensée, mais qui n’a rien perdu de sa pertinence pour aujourd’hui, la condition de l’homme est comparable à celle d’un voyageur, d’un marcheur, d’un être qui avance dans la vie comme on avance sur une route. En d’autres termes, l’être humain est un viator, c’est-à-dire un être qui se trouve sur une route (via) sur laquelle il avance. On parle donc ainsi, à propos de l’homme, de son « état de voyageur » ou status viatoris. Mais précisément, en quoi cela nous avance-t-il, dans notre réflexion, de faire ainsi référence à cette façon de concevoir l’existence humaine ? Concevoir la vie de l’homme comme celle d’un viator, c’est regarder l’homme comme un être qui, tant qu’il est vivant, n’est pas déjà arrivé dans la vie. Tant qu’un homme vit, tant qu’il mène sa vie, il est sur une via, sur une route : il est en voie d’accomplissement, il n’est pas déjà accompli. Il peut nous arriver de dire d’une personne qu’elle est accomplie. Mais en toute rigueur, il est impossible qu’un être humain soit arrivé au bout du chemin : il est toujours en route. Le « pas encore » marque sa vie.


Or ce « pas encore » est à double face, la première négative et la deuxième positive. Le philosophe allemand Josef Pieper peut écrire par exemple : « Le pas encore du status viatoris inclut à la fois un élément négatif et un élément positif. L’absence d’un accomplissement et l’orientation vers cet accomplissement1. » En effet, quand on voit en l’homme ce qu’il a toujours d’inachevé, on peut être amené à voir le verre à moitié vide. Nous aimerions tant que ceux qui nous entourent soient déjà parfaits. Un monde idéal ne serait-il pas un monde dans lequel l’homme ne serait pas un être en chemin, mais un être déjà arrivé à destination ? Le monde parfait, précisément, n’est-il pas celui dans lequel l’homme est parfait ? En un sens, un de nos souhaits secrets est de ne pas avoir à espérer, car nous aimerions que tout soit déjà là, en place. Nous serions bien aises de n’avoir rien à attendre, parce que tout le bien dont les autres seraient porteurs serait au présent, et non pas au futur. Il serait tellement facile d’être bienveillant envers des personnes qui seraient déjà pleinement opérationnelles, et qui n’auraient jamais à acquérir des compétences, puisqu’elles les posséderaient toutes déjà !


Bref, si l’espérance accompagne la bienveillance, c’est en raison de l’imperfection qui marque toute vie humaine, et en vertu de laquelle nous ne sommes pas, à un instant t, tout ce que nous serons seulement à t + 1, t + 2, t + 3… Même si nous pouvons rêver d’une vie dans laquelle il n’y aurait plus d’étapes, mais dans laquelle l’homme aurait déjà franchi la ligne d’arrivée, l’être humain est un être marqué par le « pas encore » de l’inachèvement.


Mais il y a aussi le verre à moitié plein. Car se représenter la vie de l’homme comme celle d’un être sur un chemin, c’est avoir une vision de la vie dans laquelle celle-ci a un sens. Être sur la route, pour l’homme, ce n’est pas y être sans savoir où aller. Une itinérance n’est pas une errance, et nul ne prend la route sans avoir à l’esprit une idée au moins minimale d’une destination. Par conséquent, marcher, pour l’homme, c’est avancer, c’est-à-dire réduire la distance qui le sépare du but. Un nouveau pas n’est pas uniquement un pas de plus : c’est un pas en avant. De ce point de vue, il est tout à fait étonnant de constater à quel point, dans le lexique de notre culture actuelle, l’innovation a supplanté le progrès, alors qu’il existe une différence fondamentale entre les deux : une innovation est une nouveauté, mais un progrès, en plus d’être une nouveauté, est une avancée vers un mieux. Toute innovation n’est pas un progrès, et l’écologie nous a heureusement réappris à porter sur toutes les innovations industrielles des xixe et xxe siècles un regard qui distingue innovation et progrès.


Voir en l’homme un viator, c’est voir en l’homme un être capable de progrès, c’est-à-dire, au sens strict, de pas en avant. L’étape que l’autre n’a pas atteinte aujourd’hui, il l’atteindra demain. La modélisation de la condition humaine comme étant la vie d’un être en chemin implique donc certes que l’homme ne soit pas encore arrivé, mais qu’il soit orienté vers l’atteinte du but. On a donc raison d’espérer, ce qui ne serait pas le cas si la vie de l’homme était comparable à un bouchon flottant au fil de l’eau. Dans une vie qui n’est pas seulement une destinée, mais qui a une destination, le futur peut être un mieux : espérer est donc l’expression de cette bienveillance en vertu de laquelle on souhaite que l’autre progresse et fasse toujours mieux.


Les questions qui se posent donc sont : qu’est-ce que cette espérance bienveillante engendre chez celui pour qui on espère ? Qu’est-ce que fait naître en lui une bienveillance portant spécifiquement sur ses réalisations ultérieures ? Quel est le fruit de l’espérance chez celui en qui l’on espère ?


La philosophie a, de plus d’une manière, réfléchi sur ce fait caractéristique de la condition humaine : nous sommes tous nés, et donc, à ce titre, la première bienveillance dont tout homme a fait l’expérience n’est pas celle qu’il exerce envers les autres, mais celle qui a été exercée envers lui. En réalité, ce n’est pas seulement ce que nous sommes devenus qui a été l’objet d’une bienveillante espérance, mais le fait même que nous soyons, puisque quand deux parents transmettent la vie, c’est l’enfant qui va naître, indépendamment de l’adulte qu’il deviendra, qui est ce bien voulu et espéré. Il n’est donc pas exagéré de dire que tout homme résulte d’une bienveillante espérance.


Reçue, que donne-t-elle comme fruit en celui qui la reçoit ? Elle a pour résultat la bienveillance et l’espérance pour soi-même. Car comment un enfant pourrait-il se vouloir du bien et espérer pour lui s’il ne faisait pas l’expérience que d’autres que lui, ses parents, et préalablement à lui, ont voulu son bien et ont espéré pour lui ? Ce processus de transfert de bienveillance et d’espérance est malheureusement encore plus évident quand il souffre d’une carence. Nous avons tous déjà constaté que les personnes qui sont les plus sujettes à la mésestime d’elles-mêmes et au fatalisme quant à leur propre avenir sont celles qui ont peu reçu de la part de leur entourage, dans les premières années de leur vie, les marques de bienveillance et d’espérance sans lesquelles il est impossible de se vouloir du bien et d’en nourrir l’espoir. Ce que nous avons en nous l’est parce que cela nous a été donné. Le premier effet de la bienveillance et de l’espérance éprouvées envers quelqu’un d’autre est donc un effet communicatif : je permets à autrui d’éprouver en lui ce que j’éprouve pour lui. Et c’est absolument indispensable s’agissant d’un être comme l’être humain, qui est libre et autonome, et qui a donc besoin non seulement d’être objet d’une bienveillance qui espère, mais aussi d’en être le sujet pour soi, car ce n’est jamais un moteur extérieur qui permet à l’homme d’avancer, mais toujours aussi un moteur intérieur.


Cela touche au problème que rencontre toute personne qui cherche à exercer bienveillance et espérance pour un autre : est-ce nécessaire d’avoir déjà des raisons d’espérer pour espérer en une personne, ou est-ce parce que je vais espérer en elle qu’elle trouvera des raisons d’espérer et donc d’avancer ? La réponse réside dans la situation d’asymétrie dans laquelle bienveillance et espérance se trouvent à l’origine de toute vie humaine, du fait qu’elle est issue de deux parents. Deux parents ne sont pas bienveillants et remplis d’espérance pour leur enfant parce que ce dernier présenterait les gages requis pour fonder ces deux attitudes : ils le sont par principe, en amont, avant même que leur enfant ne vienne au monde. Ce n’est donc pas parce qu’une personne ambitionne son bien et croit en elle que je vais exprimer bienveillance et espérance envers elle, mais c’est parce que je manifeste bienveillance et espérance que ces deux attitudes se trouveront présentes en elle. La bienveillante espérance est donc transitive : elle passe en l’autre.


Pour un manager, c’est capital, lui qui peut très souvent, et cela de manière très légitime par ailleurs, être en recherche de garanties pour pouvoir songer à la progression d’un membre de son équipe. Mais cela ne saurait pour autant faire oublier le cercle vertueux de la bienveillante espérance, qui est première et qui se communique à celui envers qui elle est exercée, quand bien même elle ne pourrait au départ s’appuyer sur des raisons incontestables. Mais c’est un risque à prendre, et sans lequel bienveillance et espérance ne pourraient jamais se diffuser dans le monde. Combien de personnes témoignent-elles qu’elles n’auraient jamais cru en elles si d’autres n’avaient pas, au préalable et sans garantie, cru en elles ?


S’il en est ainsi, si la bienveillance qui espère est transitive, alors cela veut dire que le cercle vertueux ne s’arrête pas là. Car bienveillance et espérance ne se limitent pas à susciter et à entretenir en celui qui en est l’objet ce qui lui permet de se vouloir tout le bien dont il est capable, ainsi que d’espérer pour lui. Elles lui donnent le goût de faire de même avec d’autres encore. Ce qui lui a été donné, il peut le donner à son tour. Ce qui lui a été communiqué, il trouve le goût de le communiquer à nouveau. Ce qui lui a été transmis, il est animé du désir d’en faire profiter d’autres. Car il n’est pas dans la logique du don de s’arrêter en chemin.


Vers une contagion de la bienveillance et de l’espérance…


Cette espérance bienveillance ou cette bienveillance pleine d’espérance, si elle devient contagieuse dans la manière d’être en relation dans l’entreprise comme dans l’ensemble de la société, est capable de transformer en profondeur les rapports humains. Les jugements a priori, souvent négatifs ou qui enferment l’autre dans une case, tombent dès lors et laissent la place à la découverte de l’autre et de ce qu’il peut apporter. Un nouvel horizon s’ouvre dans la relation. Un bien nouveau peut en jaillir.


Si on pense encore que les réformes de structures sont suffisantes pour créer le climat de confiance et de solidarité nécessaires à une vie en société qui puisse être vécue dans la justice et la paix, on risque d’être plus dans l’illusion que dans l’espérance. Peut-être la réalité donne-t-elle déjà à voir que l’espérance est déçue et que l’illusion est disparue, toutes deux laissant toujours plus place à la désespérance.


Il n’est pas possible de se résigner à cette fatalité, car l’être humain est toujours capable de sursauts. Il a en lui des ressources insoupçonnées. Au plus profond de lui-même, il est fait pour le bien. Il est donc fait pour la bienveillance et pour l’espérance. Il faut dès lors donner inlassablement l’exemple de cette bienveillance pleine d’espérance qui seule peut ouvrir les cœurs à une relation nouvelle aux autres et dessiner un avenir qui soit vécu dans la paix et porteur d’un authentique progrès. Que la bienveillance et l’espérance soient la contagion d’aujourd’hui et de demain !


Don Jean-Rémi Lanavère2
 et Don Pascal-André Dumont3












1De l’espérance, Raphaël, 2001, p. 14.
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INTRODUCTION Pourquoi ce livre ?



Le pourcentage de personnes victimes d’un trop haut niveau de stress de manière régulière ne cesse d’augmenter. Sur la période 2008-2018, le pourcentage de personnes stressées est passé de 38 % à 61 %1.


Le problème est que la crise sanitaire est venue aggraver la situation, aussi bien en nombre de personnes concernées qu’en intensité du stress :




	le pourcentage de personnes stressées aurait augmenté de 10 % lors du premier confinement. Ces chiffres se recoupent avec ceux relatifs à la prescription d’anxiolytiques et d’hypnotiques2 ;


	selon l’Assurance Maladie et l’Agence du médicament, entre le 16 mars et le 13 septembre 2020, l’instauration de traitements pour des nouveaux patients a augmenté de 5 % pour les anxiolytiques et de 3 % pour les hypnotiques3 ;


	durant la même période, il s’est vendu 1,1 million de boîtes d’anxiolytiques et 480 000 boîtes d’hypnotiques en plus des volumes attendus4. Leur consommation s’est dès lors maintenue à des niveaux élevés ;


	en Suisse, le stress du second confinement aurait été supérieur à celui subi lors du premier5. Dans notre pays, l’intensité du stress a été telle qu’entre mars 2020 et fin 2021, le nombre de cas de burn-out est passé6 de 1 à 2,55 millions !





Tous ces chiffres correspondent bien au constat de l’Organisation mondiale de la santé dans un article7 du 2 mars 2022 : « Au cours de la première année de la pandémie de Covid-19, la prévalence mondiale de l’anxiété et de la dépression a augmenté massivement, de 25 % ».


Et lorsque le niveau de stress lié à la pandémie a enfin diminué, la population a été confrontée, successivement, à de nouveaux épisodes anxiogènes : la survenue du conflit entre la Russie et l’Ukraine en février 2022, les inquiétudes environnementales, les tensions économiques liées à l’inflation et dernièrement la guerre au Moyen-Orient. En conséquence, « 95 % des Français âgés de 18 ans et plus déclarent avoir au moins une grande source de stress ou d’anxiété8 ».


Parallèlement à cette augmentation du niveau de stress général, l’état moral des personnes s’est dégradé dès le début de la crise.


D’après Santé publique France, les troubles dépressifs sont passés de 11 % à 21 % entre fin septembre et début novembre 2020. Une augmentation du stress, une atteinte de l’état moral avec pour conséquence une baisse de la motivation sont venues aggraver une situation déjà compliquée. En effet déjà, dans le monde du travail, le pourcentage de collaborateurs se disant très engagés est passé de 42 % à 28 % entre 2009 et 20179. Un article du journal Le Monde paru en 201710 résumait bien la situation : « Depuis 2009, l’engagement des salariés diminue », constatait Anne-Sophie Godon, directrice de l’innovation chez Malakoff Humanis. Ainsi, « 42 % des personnes interrogées se disaient très engagées dans leur travail en 2009, elles n’étaient plus que 36 % en 2012 et 28 % cette année11 » et 25 % des employés reconnaissaient une baisse de leur motivation.


Selon l’enquête réalisée par Gallup12 en 2022, le niveau d’engagement serait plus bas en Europe qu’aux États-Unis, au Canada ou en Asie, et le pays avant-dernier en Europe serait la France avec un taux d’engagement à 6 %, et l’Italie est à 4 %…


Ce désengagement des salariés a fait naître un nouveau concept aux États-Unis, le « quiet quitting », ou « désinvestissement sans bruit ». Par cette expression, on entend des collaborateurs qui sont présents à leur poste de travail mais désengagés, ne faisant que le minimum nécessaire.


L’heure est avant tout à rester en bonne santé et à profiter de la vie. Une note13 de juillet 2022 réalisée par la Fondation Jean Jaurès illustre à merveille ce sentiment. Parmi les choses « très importantes » dans la vie, la famille se place en tête (71 %), suivie des amis et des relations sociales (46 %), des loisirs (41 %) ; le travail n’arrive désormais qu’en 4e place (24 %) alors qu’en 1990, il était considéré « très important » pour 60 % des employés.


L’inconvénient du « quiet quitting » est évident pour l’entreprise mais il est également redoutable pour le salarié, car cela revient à diminuer la réalisation de soi au travail et risque de rendre plus difficile l’impact bénéfique du sens. Or, le manque de sens (brown-out) conduit à la dépression.


Un stress en hausse, un état moral de plus en plus dégradé et une motivation effondrée, il y a donc intérêt à agir ; un intérêt encore plus grand si l’on se souvient que l’impact des crises économiques (1929, 2007, 2008) sur l’état moral survient trois à quatre années après le début de celles-ci…


On pourrait se laisser aller au désespoir si l’on ne se souvenait des capacités de l’humain à réagir dans les pires situations. Pour illustrer mon propos, je vais évoquer une histoire personnelle, simple, vécue, qui illustre à merveille la force de l’humain…




À TITRE D’EXEMPLE


J’ai exercé la médecine d’urgence sous trois formes : dans un SAMU, dans un cadre humanitaire dans des pays parfois en guerre (Burkina Faso, Roumanie, Bosnie-Herzégovine…) et dans un groupe d’assistance. C’est dans cette activité d’assistance que je devais intervenir à environ cinquante kilomètres de Prague pour récupérer, en vue de le rapatrier, un enfant de 11 ans, victime la veille d’un grave accident : il avait fait une chute depuis une charrette et la roue de celle-ci avait roulé sur sa jambe gauche, occasionnant des lésions importantes.


Arrivé à Prague, un ambulancier m’attendait pour me conduire à la rencontre de ce jeune patient. Cet enfant n’avait vraiment pas de chance. En temps normal, il vivait dans un foyer où il avait été placé faute de parents pour s’occuper de lui. C’est son foyer qui avait organisé ce séjour en République tchèque.


Arrivé à l’hôpital, je me rends à son chevet et lui explique comment est organisé son retour : un trajet en ambulance jusqu’à Prague, puis en avion entre Prague et Paris et de nouveau en ambulance entre l’aéroport et le centre hospitalier universitaire qui l’accueillait. J’examine ensuite sa jambe blessée et m’inquiète de son niveau de douleur. « Si je ne bouge pas, je n’ai pas trop mal mais au moindre mouvement, c’est horrible. » Les radios montrent l’étendue des lésions. Je me mets alors à craindre le retour, une importante partie du trajet empruntant des routes au revêtement dégradé. Je lui administre des médicaments contre la douleur et lui explique qu’il va falloir l’installer sur un matelas coquille en vue de le transporter sans le faire trop souffrir. Ces matelas sont remplis de petites billes et sont conçus pour prendre les formes du patient. Une fois le patient installé, il suffit de vider l’air du matelas pour qu’il durcisse et immobilise le corps tout entier. L’effet des médicaments commence à se faire sentir et il est décidé de transférer le jeune patient sur le matelas coquille. Mais il souffre encore beaucoup. Devant la persistance de la douleur, j’envisage de renforcer le traitement antalgique lorsque l’enfant se met à vomir. Le médecin orthopédiste de l’hôpital m’explique ses difficultés à gérer la douleur en raison de la survenue fréquente de vomissements. J’administre alors à l’enfant des médicaments anti-inflammatoires pour diminuer les œdèmes périlésionnels et agir ainsi sur une des causes de la douleur. L’amélioration est modérée. Je lui injecte d’autres médicaments et là, il souffre un peu moins. Nous l’installons dans l’ambulance et au bout de quelques kilomètres, la douleur se fait à nouveau sentir.


Espérant détourner un peu son attention du seul phénomène douloureux, je prends le parti de lui parler. Il se met alors à me raconter son enfance meurtrie, son foyer dans lequel il se plaît et où le personnel est attentionné. Il me parle de ses amis… Il semble se sentir légèrement mieux. Au bout de quelques kilomètres, il me demande si je suis marié, si j’ai des enfants. Je suis à mon tour obligé de me livrer un peu. Je lui explique que je suis marié et que j’ai une fille, plus jeune que lui. Il réfléchit et me dit alors : « Elle en a de la chance votre fille… » Je lui parle de nouveau de lui, de ses objectifs… Il m’interrompt et me demande s’il peut me tenir la main. Je lui tends ma main gauche, il la prend dans sa main gauche et, au bout de quelques minutes, je sens que sa main encore fine se desserre légèrement. Je le regarde, il dort. Je n’ose plus bouger de peur de le réveiller. Nous ferons pratiquement cinquante kilomètres, main dans la main. Arrivés à l’aéroport de Prague, nous l’installons sur la civière de l’avion et fixons les perfusions qui continuent à lui délivrer les médicaments antalgiques. Durant le vol, notre échange reprendra là où il s’était interrompu. Il me parle des difficultés de la vie quand on a 11 ans et que l’on ne voit jamais ses parents. Il souffre beaucoup moins et semble nettement plus serein. L’équipage d’Air France est adorable, chacun essayant d’être le plus attentionné possible avec ce petit bonhomme au membre inférieur brisé. Arrivé à Paris, il faut de nouveau le transférer de la cabine de l’avion à l’ambulance qui l’évacuera vers le centre hospitalier universitaire où il est attendu. L’ultime partie de ce transfert se déroule parfaitement et nous arrivons à l’hôpital à l’horaire prévu. Un éducateur de son foyer est présent et l’accueille avec gentillesse. Une nouvelle équipe médicale, animée de mille attentions, prend en charge l’enfant. Lorsque je le salue avant de le quitter, il me regarde et ne peut retenir ses larmes. Il faut dire qu’il s’est certainement confié comme il en avait rarement eu l’occasion, comme lorsqu’on peut le faire à une personne dont on sait qu’on ne la reverra sans doute jamais. Il est vrai que nous avons également passé ensemble de nombreuses heures dans des conditions difficiles. Alors que je m’apprête à repartir, il me dit alors : « Vous savez, contre la douleur, le mieux, c’est la main de l’autre. » Ému, je lui réponds qu’il devrait faire de la médecine plus tard…


Lors du retour en ambulance vers notre base, je suis seul à l’arrière du véhicule, et je repense à la vie de ce gamin qui m’a frappé. Quelle galère ! Combien sont-ils dans ce cas ? Comment les aider ? Et une fois de plus, je remarque que la recherche de solutions fondées sur l’engagement humain constitue un rempart efficace contre la peine.





Persuadé que la force de l’humain est capable de résultats exceptionnels même dans des périodes difficiles, il me semble que le contexte actuel impose un changement de paradigme prenant appui sur la bienveillance.


Je voudrais essayer dans cet ouvrage de montrer en quoi des comportements bienveillants peuvent apporter des solutions nouvelles, adaptées au temps présent, que ce soit dans des domaines aussi variés que le travail, la santé, l’instruction, la recherche d’emploi, et même l’unité du pays et son influence. Si la bienveillance peut être à l’origine d’un réel espoir de vie meilleure, cela ne se fera pas sans l’effort de chacun et demandera un peu de temps.


Parfois, certains voient en la bienveillance, notamment dans le domaine du travail, du laxisme. C’est exactement l’inverse ! La difficulté de la bienveillance est bien, soyons honnêtes, qu’elle demande des efforts à chacun ! Mais l’humain ne se réalise-t-il pas grâce à un certain niveau d’effort dès lors que celui-ci est respectueux de sa santé ? Ne sommes-nous pas nombreux à admirer, dans quelque domaine que ce soit, les personnes capables de fournir de grands efforts ?


La bienveillance s’installe dans la durée et demande aussi du temps, et en mesurer les effets demande du temps. Expliquer, convaincre, rassurer… Je vais donc essayer de montrer que la bienveillance, dans des domaines très divers, peut être à l’origine d’une vie meilleure, au prix d’un juste niveau d’investissement de chacun et d’un peu de temps.


Pour Aristote, être bienveillant, c’est par principe souhaiter gratuitement du bien aux autres, qu’on les connaisse ou pas, qu’on les apprécie ou pas ; pour Thomas d’Aquin, être bienveillant, c’est vouloir agir pour le bien d’autrui ; et pour Emmanuel Kant, être bienveillant est un « devoir d’humanité ». Voici donc les trois définitions du mot « bienveillance » sur lesquelles je m’appuierai pour fonder mon raisonnement.


En résumé, il est possible de dire qu’être bienveillant consiste à agir pour le bien de l’autre. Pour cela, il nous faut l’envie de le faire, et je pense que le contexte, en nous aidant à prendre conscience de l’importance de l’enjeu, peut être une source de motivation, clé d’actions qui vont avoir de grands effets et servir l’humanité. Finalement, si le contexte difficile que nous traversons n’est pas totalement en mesure de déclencher « un devoir d’humanité », il est certainement capable de provoquer des actes d’humanité.
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CHAPITRE 1 La bienveillance, clé de la réussite et d’une vie meilleure



Si la bienveillance est source d’espérance, c’est parce que l’humain a des capacités exceptionnelles. Parfois, c’est le hasard de la vie qui va permettre de trouver les moyens de les mobiliser ; d’autres fois, il faut être aidé pour parvenir à les utiliser pleinement et à exprimer son talent.


Mon métier premier, la médecine d’urgence, m’en a apporté de nombreuses preuves. C’est peut-être pour cela que je crois autant en la bienveillance.




La bienveillance est bien source d’espérance


Des éléments extérieurs, parfois pénibles, peuvent nous aider à réussir et à vivre mieux…


Ce fut le cas de cet adolescent qui a découvert le pouvoir d’agir quand son copain a été victime d’un accident.




À TITRE D’EXEMPLE


Il est 22 heures ce soir de mai, et le téléphone du Smur vient de recevoir un appel d’un adolescent terriblement angoissé. Il signale un accident qui vient de survenir dans la ville même, et son copain de 17 ans serait blessé à la jambe, saignant abondamment. Le médecin régulateur essaye de comprendre ce qu’il en est et décide d’envoyer sa deuxième équipe.


Lorsque nous sommes de garde, généralement, il y a deux équipes mobilisables de manière simultanée, l’une sort en premier avec un ambulancier, un infirmier et un médecin, l’autre part lorsque la première équipe est déjà en intervention et comprend un ambulancier et un médecin. C’est donc une équipe restreinte qui part au secours du jeune homme. À peine cinq minutes plus tard, nous arrivons aux côtés de ce garçon qui souffre énormément du membre inférieur droit et présente une sérieuse hémorragie. Pendant que l’ambulancier découpe le pantalon, je perfuse le patient au niveau d’un avant-bras afin de disposer d’une « voie d’abord » et pouvoir ainsi lui administrer les médicaments nécessaires. La voie d’abord, dans notre métier, est essentielle, c’est la perfusion qui nous permettra d’injecter le moment venu les médicaments utiles. C’est un geste que l’on fait toujours rapidement car si l’état du patient s’altère, cela devient plus difficile, les veines étant moins visibles et surtout moins palpables.


Le garçon est maintenant perfusé et l’ouverture de la jambe du pantalon permet de voir l’origine de l’hémorragie : une fracture ouverte du fémur. Le reste de l’examen clinique est normal. J’utilise alors des drogues contre la douleur pour que le patient se sente un peu mieux. Son ami est choqué car il a assisté à la scène. Il m’explique qu’un véhicule est passé alors que le feu était rouge, qu’il a heurté son copain et… continué sa route ! Il tremble de tous ses membres et me dit ne pas se sentir très bien. Je lui demande alors de tenir la perfusion pour libérer une main de l’ambulancier afin que celui-ci puisse m’aider davantage. Il hésite, prend la poche de perfusion et dit à son copain : « Tu vas voir, on va te sortir de là… » Il ne tremble plus et semble se sentir nettement mieux.


Les pompiers arrivent, suivis des forces de l’ordre. Pour installer le patient sur le matelas coquille, on l’anesthésie pendant trente secondes. Pendant que j’aspire le médicament nécessaire à l’anesthésie dans son ampoule, ce secouriste d’occasion suit le moindre de mes faits et gestes. Au moment de partir vers l’hôpital, le secouriste de fortune me demande s’il peut accompagner son copain dans le véhicule des sapeurs-pompiers. Je refuse mais le prends à part pour lui demander d’être très prudent sur son scooter et surtout de ne pas suivre le véhicule s’il franchit des feux tricolores s’ils sont au rouge. Il m’assure qu’il sera prudent et me dit : « Mais tu sais, je me sens mieux maintenant. » La victime est transférée à l’hôpital, un bilan est réalisé et devant l’ampleur des lésions vasculaires, elle devra être évacuée vers le centre hospitalier universitaire voisin. J’irai expliquer la situation aux parents arrivés sur place ainsi qu’à mon adjoint de circonstance. Avec le même ambulancier, je ferai le transfert vers le CHU, sans difficultés majeures. Lorsque nous rentrons, la nuit est déjà bien avancée et on voit le jour poindre à l’horizon. L’ambulancier change le matériel pour que son véhicule puisse repartir aussitôt en cas de besoin. Je sors quelques minutes afin d’apprécier le calme de ce jour naissant, fraîchement doux comme un matin de printemps. J’étais en train de penser : « Quel luxe, ces quelques secondes de liberté à contempler le ciel ! » lorsque j’entends quelqu’un tousser à quelques mètres de moi. L’adjoint de fortune est là. Il me demande comment s’est passé le transfert de son copain et comment va se dérouler la suite. Puis, d’un air un peu artificiel, il ajoute : « Pour tout à l’heure, je voulais vous demander de m’excuser, je vous ai tutoyé. » Je souris. « Tu sais, entre collègues, on se tutoie. » Je faisais allusion au tutoiement qui est coutumier aux personnels des services d’urgence. Il m’explique alors que ce soir, il a décidé de faire médecine. « J’en avais envie depuis longtemps mais j’avais peur de ne pas supporter la vue du sang, la douleur des patients… Or, depuis ce soir, depuis que je vous ai aidé, je sais que j’en suis capable. »





Parfois, ce sont effectivement les circonstances de la vie qui vont nous permettre de mobiliser toutes nos capacités pour, par la suite, exprimer notre talent.
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